
































































                                                                     

un NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
livre de l’ouvrage, on a ajouté le son et le sens (de certains
mots) l. Je suis porté à croire que ces additions sont dues à
quelque éditeur des siècles suivants.

Dans le livre XI, au milieu de la notice sur le royaume
de Senngia-lo(SifiI1ala - Ceylan), on lit l’histoire de l’am-

bassade de l’eunuque Tching-ho, que l’empereur de la Chine

envoya au roi de ce royaume, nommé m ë- â
fia ’0-lie-k’oa-naî-eul. dans la troisième année de la période

Yang-la des Ming ( 11105). Ce pays est le Ë æ [Il Si-lan-
ahan d’aujourd’hui, la montagne, c’est-à-dire. l’île actuelle

de Si-lan (Ceylan), qui est précisément le royaume de jà

fil] Seng-kia-lo (Sifihala) des anciens. Les trois cent
soixante et dix (lisez trois cent un) mots (depuis k
Ta-miny jusqu’à înfi me Ë Æ? 1’13 Ë 17’] 13?:

Khifou-ming-chou-tso-wou-liang-kong-te « les hommes du peuple

qui demandent le bonheur. font une infinité de bonnes
œuvres») ont été ajoutés (interpolés) par quelque éditeur.

C’est donc par erreur que Ou-chi, qui a fait graver la pré-

sente édition. les a incorporés dans le texte original.

Parmi les cent trente-huit royaumes décrits (dans le Si-
yu-ki), il en est un. celui de Mo-kie-t’o (Magadha). oc-
cupe les deux livres VlIl et IX. Ce royaume est le seul
ait reçu de grands déVeloppements. On y rapporte beau-
coup de faits relatifs aux causes et aux effets 2. puisés dans les

livres de Fa (du Bouddha); pour les confirmer, on cite les
lieux où ils se sont passés.

’ Dans notre édition. il n’y a que le premier livre qui soit terminé

par cette espèce de supplément; les onze autres n’offrent que le titre:

u Examen des incorrections n. Le reste de la page est vide.
l C’est-adire, beaucoup (le passages où l’on expose les actions de

certains personnages célèbres et les résultats qu’elles ont produits.













































                                                                     

si." NOTES SUR LA PRÉFACE DU Sl-YU-Kl.
l’occasion d’un passage du Tso-tch’ouen. On lit dans les anciennes an-

nales des Thang (Mém. sur les Rites) : a l’empereur en tenant en main

les lois: , littéralement sen élevant l’image: «supplée à

l’œuvre des dieux et gouverne toutes choses: w m
Ë tf2) Taï-chin-Irong-eul-li-wou. .

Les Chinois emploient souvent deux expressions synonymes pour

rendrela même idée. Par exemple: Æ Ê Ë Ë Thang-
t’i-siang-ouo-ki a l’empereur des Thang élève l’image (a le maniement des

lois) et tient les ressorts (de l’administration). C’est pourquoi il s’as-
socie à l’élément de la terre et dirige le gouvernail (de l’état) n. Pei-

wen-yun-fiiu, liv. L11, fol. 1h.

(17) Je passe à la seconde partie de la phrase : Ë à Æ
m fifi 2E Khong-hoa-tchou-eul-khai-youen, littéralement : «gou-

verna Hua-(chou et ouvrit la source n. Pour bien comprendre ce pas-
sage, il l’aut connaître l’histoire de Chao-hao, fils de Houng-ti, que sa

mère conçut. dit une légende, d’une manière miraculeuse, après avoir

vu un météore semblable à un arc-en»ciel, qui tombait sur l’île appelée

Houdchou. (Voyez Fong-tcheou-kang-Irien, liv. l, fol. 28.) Voici, d’après

le Sss-ki, le même liait un peu plus développé. La mère de Chun-hac

s’appelait Niu-tsie. Sous le règne de Hoaug-ti, il y eut une grande
étoile (sic) , de la forme d’un arc-en-ciel , descendit sur Hou-ichors.
Nia-trie rêva qu’elle la recevait. Elle éprouva une vive émotion, et mit

au monde Chao-hao.
Hou-tchou était une île du royaume de Hou-sin, ou Fo-hi avait établi

sa cour. (I-sse, liv. lll, fol. 1
Il ouvrit lasourœ (de la famille de Tch’in, c’est-à-dire de Hiouen-

Mus)-

(18) Il ya, en chinois: fi Ë à Fa Ta-chun-p’in-men, mot
àmot : c grand - Chun -- hôte --- porte n . phrase inintelligible si l’on

ne connaissait le passage du Chmtien (le second chapitre du Chou-
king), où il est dit, suivant les commentaires, que Chun recevait,
comme des hôtes , les princes feudataires, aux portes du qui cor-
respondaient aux quatre côtés de l’empire. Le mot à p’in u hôte: a











                                                                     

NOTES SUR LA PRÉFACE DU Sl-YU-Kl. u
parlemot i thon «terres. et qui pourrait’bien avoir suggéré aux

Chinois l’expression æ i Z æ Tsiu-thochhi-nien «l’année

où l’on amasse de la terre n. pour désigner l’âge de douze ans. On lit

dans "Encyclopédie Tua-sse-tluing-hoa, liv. Cl , fol. il; : a Le cinquième

fils de Tchin-Icing vivait sous les Liang) , s’appelait Hin; son sur-
nom était Kim-tokay. A l’âge de sept ans. il savait monter à cheval.

A douze ans. il suivit son père à [At-yang; mais il tomba malade en
route. et revint a la capitale. Il se rendit auprès d’un magistrat nom-
mé Toboaa’. Celui-ci l’ayant interrogé sur la physionomie des pays du

nord.ilamassadela tu". etdessina des villes. â
Trie-thoa-hoa-tch’ing.

L’exemple suivant confirme tout à fait l’opinion que j’ai émise plus

haut. en disant que les mots * z Æ. Tsiu-cha-tchi-nien
n les années ou l’on amasse du sable n. désignaient l’âge de huit à quinze

ans. que comporte l’expression à Thong, suivant le Dictionnaire

King-tsi-tsoaan-koa æ à ç à: même les jeunes
garçons (lhong-tsea). qui s’amusaient à amasser du sable (regardaient
Amila Bouddha comme un personnage d’un ordre supérieur). P’ing-

lseu-Ioni-pisn, liv. CXXII. fol. 63.

(3l) En chinois: 2a; F] ËHia-hien-youî-Iria, mot à
mot: a vapeur rougeâtre - monter - lune - s’élever v . c’est-à-dire z

a il avait une figure colorée. arrondie. et d’une beauté imposante n.

Le mot hier: a une multitude de significations. telles que z
a côtés d’un char. saillie d’un toit. char d’un magistrat, mépriser. etc. a.

Mais ici il se prend dans un sens manque dam tous les diction-
naires classiques. le sens de délaver en haut n. à lumen Ë khi.

On lit dans le Recueil Wen-siousn, ode Hoeîjbu, Ë Won-
Iien-hisn c les nuages s’élèvent ensemble s. Cette définition et cet exemple

me sont fournis par le Dictionnaire Kingdsi-lsouan-Iroa, liv. X111. fol. t a.

L’expression fi] Ë Yoaeî-kia «la lune s’élève». correspondant à

Ë): Emilia, m’a mis sur la voie de ce sens rare, qui m’avait

longtemps échappé. L’auteur compare la figure de l’enfant au disque
D.

















































                                                                     

INTRODUCTION AU SI-YU-KI. un
Au midi, c’était le maître des éléphants (Gadjapati). Le

pays est chaud et humide; il convient aux éléphants.
A l’ouest, c’était le maître des choses précieuses 1. Le pays

est voisin de la mer, et fournit beaucoup de choses pré-
cieuses.

Au nord , c’était le maître des chevaux (Açvapati). Le pays

est froid; il convient aux chevaux.
A l’est, c’était le roi des hommes (Narapati). Le climat est

doux et la populatiou est très-nombreuse. C’est pourquoi,
dans le royaume du maître des éléphants, les hommes sont
vifs et bouillants et se livrent à l’étude avec ardeur. Ils s’ap-

pliquent particulièrement aux sciences occultes. Ils, portent
un bonnet poséen travers , et montrent à nu leur bras droit;
ils conservent une crête de cheveux au milieu de la tête , et
laissent retomber les autres de tous côtés. Ils habitent dans

des villes, et leurs maisons ont plusieurs étages.
Dans le pays du maître des choses précieuses, les habitants

n’observent ni la justice, ni les rites; ils font le plus grand
cas des richesses; leurs vêtements sont courts, et ils en re-
jettent les pans du côté gauche. Ils coupent leurs cheveux
et portent de longues moustaches. Ils habitent des villes mu-
rées, et montrent une avidité excessive pour le lucre.

Dans le pays du maître des chevaux, les hommes sont d’un

naturel violent et féroce; ils sont insensibles à la pitié et

tuent leurs semblables. Ils habitent des tentes de feutre,
changent de place aussi souvent que les oiseaux, et mènent

la vie de pasteurs. a -Dans le pays du maître des hommes, les habitants se dis-

tinguent par leur intelligence, leur humanité et leur justice.

’ Le mot sanscrit correspondant est Tchhatmpati «le roi des para-

sols n. Lasseri, Indisch. Allerthümskandc, tome Il, page 28.

































                                                                     

MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG. L. 1. u

Après avoir fait environ trois cents li au nord-ouest
de ce royaume, il traversa un désert pierreux, et ar-
riva a une montagne de glace 1, est située au nord
des monts Tsong-ling ’. Les eaux des plateaux coulent
en général vers l’est. Les montagnes et les vallées sont

couvertes de monceaux de neige; on y voit de la glace
au printemps et en été. Quoiqu’elle fonde de temps a

autre, elle ne tarde pas à se reformer de nouveau. Les
chemins que l’on traverse sont difficiles et dangereux;

un vent froid souille avec violence, et l’on est souvent
en butte à la férocité des dragons (sic) qui attaquent

les voyageurs. Ceux qui suivent cette route ne doi-
vent pas porter des vêtements rouges ou des cale-
basses, ni appeler à grands cris. Pour peu qu’on ou-
blie cette précaution, on voit éclater les plus gran s
malheurs. Un vent violent s’élève tout à coup, fait

voler des tourbillons de sable, et répand une pluie
de pierres qui engloutissent les voyageurs. Il est bien
difficile d’échapper à la mort.

Après avoir fait environ quatre cents li à travers les
montagnes, il arriva à un grand lac appelé Thsing-lchi 3.

Il a environ mille li de tour. Il est allongé de l’est à
l’ouest, et resserré du sud au nord. De tous côtés, il

est entouré de montagnes ;.une multitude de rivières

l En chinois, Ling-chan; c’est le MoaquLdabaghan d’aujourd’hui.

Cil Sin-hiang-lchi;lio, liv. I. fol. 10.
’ Le nom étranger de ces montagnes est Tartuchi daba, suivant les

éditeurs du Pian-i-tien, liv. LV, art. K’iu-lchi (Roulchc).
’ C’est le lac Tcmourtou ou Iaikoul. On l’appelle aussi Jet-haï a mer

chaude n , et Hien-haï a mer salée n.













                                                                     

MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG. L. I. l7

grasse et fertile; elle produit d’abondantes moissons,

et une grande quantité de fleurs et de fruits. Ce pays
est propre à l’éducation des moutons et des.chevaux.

Le climat est venteux et froid. Les hommes sont d’un
naturel ferme et courageux; leur langage diffère de
celui des autres peuples, leur figure est laide et igno-
ble. Depuis plusieurs dizaines d’années, ce pays n’a plus

de chef suprême. Les hommes les plus puissants lut-
tent entre eux à main armée, et restent indépendants
les uns des autres. Se sentant protégés par des rivières

et des’ebstacles naturels, ils ont tracé les limites de
leur territoire, et occupent chacun une résidencesé-
parée.

En partant de ce pays, dans la direction de l’ouest,
il fit environ mille li, et arriva au royaume de Sou-tou-
Ii-se-na (Soutrichna - Osrouclma).

ROYAUME DE SOU-TOU-LI-SE-NA.
(SOUTRICHNA. )

Le royaume de Sou-lou-li-se-na (Soutrichna) a de
quatorze à quinze cents li de tour. A l’est, il est voi-
sin du fleuve Y c 1. Le fleuve Ye sort du plateau septen-
trional des monts Tsong-ling, et coule au nord-ouest.
Tantôt il promène lentement ses eaux limoneuses, tan-
tôt il les roule avec bruit et impétuosité. Sous le rap-

port des produits du sol et des mœurs, ce royaume
ressemble à celui de Tche-chi (Tchadj). Depuis qu’il a

’ Le Sihoun actuel, fluxer-tes (les anciens.

I. .1





















                                                                     

MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG, L. 1. 27

l’est a l’ouest, et cinq cents li du sud au nord. La cir-

conférence de la capitale est de seize à dix-sept li.
A l’est, le pays de Hou-cha s’étend jusqu’au royaume

de Kho-toa-lo 1.

ROYAUME DE KHO-TOU-LO.

Le royaume de Kho-tou-lo a environ mille li de l’est
à l’ouest, et mille li du sud au nord. La circonférence

de la capitale est d’environ vingt li. A l’est, il touche

aux monts Tsong-ling, et s’étend jusqu’au royaume de

Kia-mi-tho (Koumidha) 3.

ROYAUME DE KIU-MI-THO.

Le royaume de Kiu-mi-tho (Koumidha) a environ
deux mille li de l’est à l’ouest, et deux cents li du sud

au nord. Il est situé au centre des grands Tsong-ling. La
circonférence de la capitale est d’une vingtaine de li.

Au sud-ouest, ce royaume est voisin du fleuve Po-tsou .
(Vatch-Oxus); au sud, il touche au royaume de Chi-
khi-ni 3.

Au sud, on passe le fleuve Po-tso’a (Vatch-Oxus),
et l’on arrive aux royaumes de Ta-mo-si-t’ie-li (Dha-

masthieti P), de Po-to-tchoang-na (PatasthànaP), de In-
po-kien (Invakan), de K’ia-Iang-na (Kourana) , de Hi-mo-

l Le Kotol des Arabes. suivant M. Reinaud.
’ Suivant le Thuï-tluing-i-tong-lchi (liv. CCCCXIX, art. Khotan), le

royaume de Kiu-mi-lho (Koumidha) formait la partie orientale du Kel-
diya actuel.

’ Aujourd’hui Sicknam, sur I’Oxus, au-dessous de Badalrchan. On

trouve la description de ce royaume dans le Si-yu-Ici, liv. X11, fol. 8.

























                                                                     

MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG, L. l. 39

Chang-no-kia-po-so (Canakavâsal). Ces différents Objets,

légués par des saints et des sages, sont renfermés dans

un écrin d’or. On possède encore, dans ce couvent, le

vêtement appelé Seng-kia-tchi (Safighâtî), composé de

neuf pièces, que portait Chang-no-kia-po-so (Canaka-
vâsa). Sa couleur est d’un rouge vif. Il a été fabriqué

jadis avec les filaments de la plante Che-no-kia (Ça-
naka’). Chang-no-kia-po-so (Çargakavâsa) était un disciple

de ’O-nan (Ananda). Dans sa première existence, le jour

ou l’on quittait la retraite, il avait donné à la multitude

des religieux des vêtements tissus avec les filaments
de la plante Che-no-kia (Çanaka). Grâce à l’influence de

cette belle action, pendant cinq cents existences suc-
cessives, il porta constamment le même vêtement. Dans

sa dernière existence, il sortitvavec ce vêtement du sein

de sa mère. A mesure que son corps croissait, son vè-
tement s’agrandissait dans la même proportion. Lorsque
’O-nan (Ananda) l’eut converti, et qu’il eut quitté sa fa-

mille, ce vêtement se changea en un habit de religieux.
Après qu’il eut reçu le complément des règles de la

discipline, ce vêtement se transforma encore et devint
un Seng-kia-tchi (Saiighâti) composé de neuf pièces.

Quand il fut sur le point d’entrer dans le Nirvâna, et
de se plonger dans l’extase finale, il exprima avec éner-
gie le vœu que ce Kia-cha’ durât jusqu’à l’extinction de

’ Autrefois. on écrivait incorrectement: Chang-no-ho-sieou (Cana-

vasou). ..’ Çana, Hernp (Cannabis saliva). Dict. de Wilson.

Â En sanscrit, Kuchdya, vêtement de religieux teint en jaune-brun.





































                                                                     

LIVRE DEUXIÈME.

NOTICE SUR L’INDE.

l.

Noms de l’Inde ’.

Le nom du T’ien-tchou (de l’Inde) a reçu des formes

V diverses et confuses; je vais les faire connaître. Ancien-

nement, on disait Chin-tou; quelques auteurs l’appel-
lent Hien-leou’. Maintenant, pour se conformer à la

vraie prononciation, il faut dire In-tou. Les habitants
de l’Inde ont donné à leur royaume des noms qui chan-

gent suivant les pays; chaque contrée a des usages dif-
férents. Pour citer le nom le plus général, et qu’ils

regardent comme le plus beau, nous l’appellerons avec

eux In-lou (Indou), mot qui, en chinois, signifie lune.
La lune a beaucoup de noms; celui-ci en est un. Ils
disent que toutes les créatures animées parcourent, sans

’ Dans le texte original , ce morceau n’est pas divisé par paragraphes.

J’ai séparé et numéroté chaque article, pour éviter la répétition fasti-

dieuse des locutions: quant à; -- pour ce qui regarde; - passons à;
- parlons de, etc. Cette disposition en rendra les différentes parties
plus nettes et plus faciles à saisir.

’ J’ai expliqué autrefois, dans le Journal Asiatique de Paris (série 1v.

tome X , page 91), les diverses transformations qu’a subies le mot In-
don pour arriver à la forme Tien-tchao, la plus altérée de toutes.
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interruption, le cercle de la vie et de la mort’. Dans
l’obscurité d’une longue nuit, veuve de l’astre qui l’é-

claire 2, ils se trouvent comme lorsque le soleil a caché
son disque radieux. Alors les flambeaux continuent le
jour; mais, quoique leur clarté égale celle des étoiles,

pourrait-on la comparer à la splendeur de la lune?
Si, partant de cette considération, ils ont comparé

(I’Inde) à la lune, c’est surtout parce que, dans cette

contrée, les saints et les sages qui se sont succédé les

uns aux: autres, ont guidé le siècle et dirigé les êtres,
comme la lune lorsqu’elle répand son éclat sur le monde;

c’est par suite de cette idée qu’ils l’ont appelée In-tou

(Indou).
Les familles de l’Inde sont divisées en plusieurs

classes (castes); celle des Brâhmanes est considérée

comme la plus pure et la plus noble. D’après leur nom
distingué, et par l’effet d’une tradition que l’usage a

consacrée, sans tenir compte de la distinction des li-
mites de l’Inde, on donne à cette contrée le nom géné-

ral de royaume des Po-lo-men (des Brâhmanes).

I I.

Étendue et position de l’Inde ; nature du’climat et du sol.

La circonférence des cinq Indes est d’environ quatre-

vingt-dix mille li; de trois côtés, elle est bornée par une

grande mer; au nord, elle est adossée à des montagnes
neigeuses. Elle est large au nord , et resserrée au midi;

’ Littéralement : reviennent comme une roue . et. ne se reposent pas.

’ Littéralement z une longue nuit ou manque l’astre qui y
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Prédictions 1 ( Vydlcaranas), etc., sont tous également des

livres du Bouddha. Celui qui peut expliquer en entier
une des (douze) collections est dispensé des devoirs de

religieux, et dirige les affaires du couvent 2. Celui qui
peut en expliquer deux, reçoit le traitement d’un su-
périeur; pour trois, il a des domestiques lui obéissent

avec respect; pour quatre, on lui donne des hommes
purs (des Bràhmanes) chargés de le servir; pour cinq,
il voyage sur un char traîné par un éléphant; pour six,

il a une escorte nombreuse. Lorsque sa vertu a pris un
caractère élevé, et qu’il a reçu des honneurs extraor-

dinaires, de temps en temps il réunit les religieux et
établit des conférences. Il juge de leurs talents supé-

rieurs ou de leur médiocrité; il distingue et signale
leurs vertus ou leurs vices. Il élève les hommes doués

d’intelligence et rabaisse ceux en sont dépourvus. Si

un religieux sait traiter un sujet abstrait et développer
des principes subtils , s’il se distingue par une élocution

noble, riche et élégante, et montre, dans les discus-

’ Il y a, en chinois, Ki «histoire n; je crois qu’il faut lire à

Ki u mémoire n. expression qu’emploient les Bouddhistes pour dire une
prédiction faite a quelqu’un sur sa destinée future. Les Vydkaranas, qu’on

appelle, en chinois, Ë æ Chenu-hi, ou simplement æ Ki, sont
une des classes ou cOllections des livres sacrés. Voyez le Vocab. pentagl.

liv. Il, fol. 15 , et le Dict. Fan-i-ming-i-tsi, liv. 1X , fol. 13. Voici les noms
de ces douze classes: 1’ les Soûtras; 2° les Gêyas; 3’ les Vyâkaranas;

[4’ les Gâlhâr; 5° les Oudâmu; 6’ les Niddnas; 7’ les Avaddnas; 8’ les

Ityouklas; 9’ les Djdlakas; 10° les Vôipoalyasoûlras; 1 1° les Adbhoûta-

dharmas; 12’ les Oapadéças. (Cf. Fo-koue-ki, page 321.)

’ Suivant le Dictionnaire Fan-i-ming-idsi,’ liv. IV, fol. 7. c’est une

espèce d’économe. Son nom indien est Karmaddna.
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a été prononcée, on le chasse et on l’exclut pour tou-

jours. Une fois sorti, il va chercher un asile quelque
part, ou bien, ne sachant où s’abriter, il erre sur les
routes, et endure les plus grandes fatigues; quelques-
uns reprennent leur ancienne profession l.

XI.

Castes de l’Inde; mariage.

Les différentes familles se divisent en quatre classes

ou castes. La première est celle des Po-lo-men (Brah-
manes). Ce sont des hommes d’une vie sans tache. Ils
observent la vertu et pratiquent la droiture. La pureté
la plus sévère est la base de leur conduite. La seconde
est celle des T’sa-ti-Ii (Kchattriyas); c’est la race royale.

Depuis des siècles, ils se succèdent sur le trône et s’ap-

pliquent à exercer l’humanité et la miséricorde. La troi-

sième est celle des Feï-che (Vâiçyas); ce sont les mar-

chands. Ils se livrent au négoce ’, et l’amour du lucre

les pousse de tous côtés. La quatrième est celle des
Siu-to-lo (Çoûdras) ; ce sont les laboureurs. Ils emploient

leurs forces a la culture des terres, et travaillent avec
ardeur pour faire les semailles et la récolte. Dans ces
quatre familles 3, la pureté ou l’impureté de la caste

’ En chinois . Thon-fi), ce qu’on explique , en mandchou , par Ton]:-

tan yaboakha be, ce qu’on a fait dans le commencement. (Dictionnaire

Thsin-han-wen-haî, liv. XXIII, fol. en.)
’ Littéralement z ils échangent ce qu’ils ont contre ce qu’ils n’ont

Plu I’ Il y a une faute dans le texte; au lieu de æ Tu «affection.

bienveillances, il faut "lire Ë Tu «ce. ces n.
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ROYAUME DE LAN-PO.

Le royaume de Lait-po (Lampà) a environ mille li
de tour. Au nord, il est adossé à des montagnes nei-
geuses; des trois autres côtés, il est borné par les Mon-
tuyau-noires 1. La circonférence de la capitale est d’une

dizaine de li. Comme , depuis plusieurs centaines d’an-

nées, la famille royale est éteinte, les bourrues des
grandes familles se disputent le pouvoir. Il n’y a point
de roi. Dans ces derniers temps. Lan-po (Lampâ) a com-
mencé à se mettre sous la dépendance du royaume de

Kia-pi-che (Kapiça). Le sol est propre à la culture du
riz et produit une grande quantité de cannes à sucre.
Quoiqu’il y ait une multitude d’arbres, on en voit fort

peu portent des fruits. Le climat est tiède; on y
voit de légères gelées blanches, mais point de neige.

Les habitants sont riches et heureux. Chez eux, l’art de

chanter est en grand honneur. Ils manquent de force
et d’énergie et sont très-enclins à la fraude. Ils s’insul-

tent et se gourmandent les uns les autres, et l’on n’en
vit jamais un seul préférer quelqu’un à lui-même. Ils

sont petits de taille et ont des mouvements vifs et im-
pétueux. Ils portent, la plupart, des vêtements de coton
blanc, et aiment a s’habiller avec élégance. Il y a une

dizaine de couvents; les religieux. qui sont en petit

’ Les Montagnes noires, dont le nom s’est conservé jusqu’ici. ne

doivent pas être confondues avec les Pics noirs, Ils-joug (Po-lo-mo-lo
ki-li. Baramoûlagiri). du Si-yu-Iri. liv. X. fol. là.
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qui a été bâti par le roi Kio-ni-se-kia (Kanichka). On y

voyait des pavillons et des tours à double étage, des
belvédères élevés et des chambres qui communiquaient

entre elles. Il y avait appelé des religieux éminents, et
rendait des hommages solennels à leur grande vertu ’.
Cependant, quoique ce monument soit fort ’délabré, on

peut dire encore que c’était jadis une construction admi-

rable. Il renferme un petit nombre de religieux qui étu-
dient tous la doctrine du petit Véhicule. Depuis que ce
couvent a été fondé, il en est sorti des hommes extra-

ordinaires qui ont composé des Traités (Çàstras) et ont

obtenu le fruit de la sainteté (la dignité d’Arhat). Leurs

instructions pures y retentissent encore, et leur vertu
sublime est loin d’être éteinte.

Dans le troisième pavillon à double étage, se trouve

la maison de l’honorable Po-li-chi-po 9 (Pârçva), qui

est en ruines depuis longtemps. On y voit encore une
tablette honorifique consacrée à sa mémoire. Dans l’o-

rigine, l’honorable (Pârçvika) avait été un maître des

Brâhmanes. Quand il eut atteint l’âge de quatre-vingts

ans, il quitta sa famille et prit des vêtements 3 de couleur;

’ Il y a, en chinois. King-fia (vulgo. grand bonheur); mais, dans
les livres bouddhiques, le mot jbu signifie souvent a vertu. conduite
méritoire n. Dans la traduction chinoise de l’ouvrage publié par Schmidt

(d’après le texte thibétain) . sous le titre de Der Weise and der Thor, il

correspond , dans maints endroits . aux mots Tugend, verdienslliche Hand-
lung.

’ En chinois. hie «côte n. Au lieu de Pdrçva. il faut lire Pdrçvilra.

’ Littéralement: il teignit ses habits. c’est-adire. il prit le vêtement

jaune-bmn des religieux.

1. s
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a Jadis, sur les bords de la mer du midi, il y avait un
- arbre desséché dont le tronc creux donnait asile à cinq

a cents chauves-souris. Des marchands s’arrètèrent un

a jour au pied de cet arbre. Comme il régnait alors un
c vent glacial. ces hommes, étaient tourmentés par la
- faim et le froid, amassèrent du bois et des broussailles
c et allumèrent du feu au pied de l’arbre. La flamme
c s’accrut. par degrés et embrasa bientôt l’arbre des-
- séché.

a Dans ce moment, il y eut un ides marchands qui,
- après le milieu de la nuit, se mit à lire, à haute voix,
- le Recueil de l’O-pi-ta-mo (de I’Abhidharrna). Les

u chauves-souris, quoique tourmentées par l’ardeur du

a feu, écoutèrent avec amour les accents de la loi, sup-

n portèrent douleur sans sortir de leur retraite. et
a y terminèrent leur vie. En conséquence de cette con-

- duite vertueuse, elles obtinrent de renaître dans la
n classe des hommes. Elles quittèrent la famille, se li-
- vrèrent à l’étude, et, grâce aux accents de la loi .

c qu’elles avaient jadis entendus, elles acquirent une
a rare intelligence, obtinrent toutes ensemble la dignité
c d’Arhat, et cultivèrent, de siècle en siècle. le champ

a du bonheur ’. Dans ces derniers temps, le roi [fia-ni-
- se-kia (Kanichka) et l’honorable Hie (Arya Pârçvilra)

a convoquèrent cinq cents sages dans le royaume de t
a Kio-chi-mi-Io (Cachemire), et composèrent le Pi-po-
a cha-Ian (le Vibhâchâ castra). Tous ces sages étaient les

’ C’est-à-dire: s’appliquèrent à la vertu dont la culture persévérante

conduit au bonheur.

I. U
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cet endroit, l’éléphant tomba tout à coup et mourut. Il

se changea aussitôt en pierre. A côté de cette pierre, le
roi éleva immédiatement un Stoûpa.

A environ cinquante li , à l’ouest de la ville de Moung-

kIe-li (Moungali), on passe un grand fleuve et l’on ar-
rive à un Stoûpa appelé Lou-hi-ta-kia 1, a environ
cinquante pieds de hauteur, et dont la construction est
due au roi Wou-yeou (Açôka). Jadis, Jeu-lai, menant la
vie d’un Pou-sa (Bôdhisattva), était roi d’un grand em-

pire sous le nom de Tse-li (Mâitrîbala). En cet endroit,

il se perça le corps pour nourrir de son sang cinq Yo-

tcha (Yakchas -Démons). ’
A environ trente li , au nord-est de la ville de Moung-

kie-li (Moungali) , on arrive à un Sloûpa de pierre extraor-

dinaire (Ngo-pou-to-chi-sou-toa-po a), a environ qua-
rante pieds de hauteur. Jadis, Jeu-lai (le Tathâgata)
expliqua la loi en faveur des hommes et des Dieux pour
les instruire et les guider. Quand Jeu-lai fut parti, ce
Stoûpa sortit tout à coup de terre . Les hommes du peuple
l’entourent d’hommages et de respects, et ne cessent

d’offrir des parfums et des fleurs.

A l’ouest du Stoûpa de pierre (extraordinaire), on passe

un grand fleuve, et, au bout de trente à quarante li, on
arrive à un Vihâra o’ù l’on voit la statue de ’O-po-lou-

l Rôhitaka ou Lôhitaka, en chinois, tch’i a rouge n.

’ Chi est le mot chinois «pierre a; les autres sons répondent à ad-

bhouta u extraordinaire n (en chinois: k’i-te) , et à Stoûpa. Il est regret-

table que l’auteur n’ait pas donné les sons indiens qui répondent à

pierre. Si le motomis était açmd a pierre a , nous aurions Adhhoutdçma-
’ stoupa.
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lui, elle se métamorphosa et prit une forme humaine;
puis elle le toucha doucement. Celui-ci se réveilla en
sursaut, et lui adressa aussitôt ses remercîrnents. a Je
a ne suis, dit-il, qu’un pauvre voyageur exténué de fa-

a tigue; comment daignez-vous vous attacher à moi? n
Bientôt après, il lui témoigna une vive affection et la

pressa de s’unir à lui au milieu des champsl. a Mon
« père et ma mère , lui répondit la jeune fille , m’ont

a donné leurs instructions, et j’y obéis avec respect.
a Quoique j’aie eu le bonheur d’être accueillie par vous

a avec une extrême bienveillance, je n’ai pas encore
- reçu les ordres souverains de mes parents. n

- a Les montagnes et les vaflées, reprit le descen-
n dant de Çâhya, nous couvrent de leur ombre. Où est
a située votre maison? r-n Je suis, dit-elle, la fille du
a dragon de cet étang. J’ai appris, avec respect, que les

a membres de votre famille sainte errent dispersés pour
a échapper a la mort. Heureusement qu’en me prome-

- nant, j’ai osé vous offrir des consolations et adoucir
« vos fatigues. Vous m’avez ordonné ensuite de répondre

u en secret à votre amour; mais je ne sais pas encore
n quelles seront les volontés de mes parents. Ajoutez a
a cela que, pour avoir accumulé le malheur sur ma
n tête , j’ai reçu ce corps de dragon. Les hommes et les

« animaux ont des voies différentes; je n’ai jamais en-

« tendu dire qu’une telle union fût possible. n

’ L’expression ye-ho cchamps-s’unirn, implique l’idée de s’unir

d’une manière immorale, et sans observer les usages prescrits pour la
. légalité du mariage.
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La fille du dragon retourna dans l’étang et avertit
ainsi son père et sa mère : a Aujourd’hui, en me pro-
u menant, j’ai rencontré un descendant de Çâhya, qui,

a par la puissance de sa vertu, m’a métamorphosée et
u m’a donné un corps humain. Il m’a montré de l’affec-

a tion et désire m’épouser. J’ose vous en informer avec

a sincérité. n

Le roi-dragon ravi, au fond de son cœur, de la voir
rentrée dans la voie des hommes, et rempli d’estime
pour la famille sainte 1, accéda avec empressement à la
prière de sa fille. Il sortit alors de l’étang et alla remer-

cier le descendant de Çâhya. a Vous n’avez point dé-

c daigné, lui dit-il, des êtres d’une espèce différente de

« la vôtre, et vous avez abaissé votre dignité jusqu’aux

- créatures les plus abjectes. Je désire, en conséquence,

a que vous veniez dans ma demeure; j’oserai alors vous

a offrir la main de ma fille 2. n
Le descendant de Çdhya, ayant écouté cette prière

du roi-dragon, se rendit immédiatement dans sa de-
meure. Alors, dans le palais du dragon, il afla lui-même
au-devant de son épouse, et accomplit les cérémonies

prescrites; puis, heureux de s’unir à son’épouse , il

s’enivra de plaisir et de bonheur. Le descendant de Çâ«

kya, voyant les formes hideuses des serpents, éprou-
vait un sentiment d’effroi et de dégoût, et voulait se re-

tirer; mais le roi des dragons le retint. - De grâce, lui

’ C’est-à-dire. la sainte race de Çdkya.

’ Littéralement: vous offrir l’arrosage et le balayage. c’est-à-dire.

vous offrir une femme qui se dévouera à votre service.
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de ces étangs sont claires et limpides, et (souvent) elles
coulent avec bruit et rapidité. Des dragons, des poissons
et divers hôtes aquatiques se promènent au fond de leurs

cavernes. Des lotus de quatre couleurs couvrent leur sur-
face pure et diaphane. Cent espèces de fruits pullulent
à l’entour, et étalent un éclat pareil et des nuances difl’é-

rentes; des bosquets fleuris se reflètent dans le miroir
des étangs; c’est véritablement un site enchanteur.

A côté, il y a un couvent qui, depuis longtemps,
ne possède plus aucun religieux.

A côté et à une petite distance du Stoûpa, on voit
l’endroit où le fondateur de la secte hérétique qui porte

des vêtements blancs (Çvêtavâsa7), comprit les prin-

cipes sublimes qu’il cherchait, et commença à expli-

quer la loi. Aujourd’hui, on y voit une inscription.
A côté de cet endroit, on a construit un temple des

dieux. Les sectaires le fréquentent se livrent à de
dures austérités; jour et nuit, ils déploient le zèle le

plus ardent, sans prendre un instant de repos. La loi
qu’a exposée le fondateur de cette secte, a été pillée

en grande partie dans les livres du Bouddha, sur lesquels
il s’est guidé pour établir ses préceptes et ses règles.

Les plus âgés de ces sectaires ont le nom de Bhikchous
(Mendiants); les plus jeunes s’appellent Cita-mi (Çra-

manêras - Novices). Dans leurs observances et leurs
exercices religieux, ils suivent presque entièrement la
règle des Çramanas. Seulement, ils conservent un peu
de cheveux sur leur tête. et, de plus , ils vont nus. Si,
par hasard , ils portent des vêtements, ils se distinguent

Il.
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a sont doués des trois connaissancesl et possèdent les six

«facultés surnaturelles, peuventrester; que tous les autres
n s’en retournent. nComme le nombre restant était encore

trop considérable, il publia un quatrième décret : c Ceux

u qui ont approfondi les trois Recueils sacrés et qui com-
«- prennent les cinq Traitésa profanes, peuvent rester; que

a tous les autres s’en retournent. n De cette manière, il

eut quatre cent quatre-vingt-dix-neuf religieux. Le roi
désirait’ (quitter) son propre royaume, où il souffrait de

la chaleur tiède et de l’humidité; de plus, il voulait se

rendre à dejagrïha *, dans la maison en pierre où Kia-
che-po (Kâçyapa) avait formé la collection (des Livres

sacrés). Mais l’honorable Hic (Parçvika) et les autres lui

expression, Won-hic, cl non stridentes, désigne les Arhau; et, d’après l’En-

cycl.Fu-youen-tchou-lin, liv. LVI , fol. a 1 ,la seconde, Hio-jin, olstudentes,
s’applique à ceux qui étudient pour devenir Çramanas. Dans le Lotus,

chap. I", ces deux expressions se présentent en sens inverse: Hio-wou-
hic, ol stridentes, ol non "adernes. M. Bumouf traduit: Ceux qui étaient
maîtres et ceux qui ne l’étaient pas.

’ Voyez page I59 , note 3, et Bumouf, Lotus, page 37a.
’ 1° Çabdavidyd (le Traité de grammaire et de lexicographie);

2’ Hélouvidyd (le Traité des causes); 3’ Adhydhnavidyd (le Traité des

principes intérieurs): 15° Tchikilsdvidyd (le Traité de la médecine);

5° Çilpasthdnavidyd (le Traité des sciences - la mécanique h la mé-
téorologie - l’astronomie).

’ Je crois qu’il manque ici un ou plusieurs mots dans le texte qui
offre un sens incomplet. On lit, en effet: «le roi désirait. Dans son
propre royaume, il soufl’rait de la chaleur tiède et de l’humidité. Il

désirait encore se rendre à Râlfiugrîhuq Il me semble que l’auteur a

ovulu dire: Le roi désirait (quitter) son propre royaume, où il souf-
frait de la chaleur et de l’humidité. Il désirait, en outre...

f En chinois, Ouang-che-tch’ing a la ville de la maison du roi n.
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qui est représenté debout. Si quelqu’un, dans le désir

de voir ce Pou-sa (Bôdhisattva),lrenonce à toute nour-
riture et jure de s’en priver jusqu’à mourir, il sort im-

médiatement du milieu de la statue, et laisse voir son
corps est d’une couleur merveilleuse.

A environ trente li, au sud-est du petit Safighârâma ,

on arrive à une grande montagne, sur laquelle existe
un antique couvent, dont les proportions sont vastes
et imposantes. Il est extrêmement délabré; aujourd’hui,

il n’en reste plus qu’un angle où s’élève un petit pavil-

lon à deux étages, renfermant une trentaine de reli-
gieux, qui étudient tous la doctrine du grand Véhicule.
Jadis, le maître des Çdstras, Seng-kia-po-t’o-Io ’ (Saï)-

ghabhadra), composa, dans ce couvent, le traité Chan-
tching-li-lun (Nyâyânousâra çàstra). A droite et à gauche

de ce Kia-lan (Safighârâma), on voit des Stoûpas qui

renferment tous des reliques des grands ’0-lo-han
’ (Arhats). Les animaux sauvages et les singes des mon-

tagnes cueillent des fleurs et leur en font hommage.
Dans toutes les saisons de l’année. ils continuent ces

pieuses olTrandes sans aucune interruption; on dirait
qu’ils s’acquittent d’un devoir prescrit. Sur cette mon-

tagne, on voit beaucoup de choses qui tiennent du pro-
dige. Quelquefois, un mur de rochers paraît divisé en
travers, ou bien, sur un sommet élevé , on aperçoit les

traces d’un cheval; mais toutes ces choses ont une ap-

parence trompeuse. Ce sont des Lo-han (Arhats). ou,
des Cita-mi (Çrâmanèras) qui, se promenant en troupe

’ En chinois. Tchong-hien I le sage de l’assemblée n.
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a moi-même les preuves 1. n La multitude , ayant entendu

ces paroles, le railla encore davantage. Ils accoururent
tous ensemble pour voir s’il disait vrai ’.

Alors le Lo-han (l’Arhat) leur parla ainsi : a Aujour-
- d’hui, je vais vous raconter les événements de ma pre-

. mière existence. Avant de posséder ce corps, que vous
a voyez, j’avais mérité de recevoir un corps d’éléphant.

a Je vivais dans l’Inde orientale, et j’habitais l’écurie du

a roi. A la même époque, il y avait un Chu-men (un Çra-

a mana) qui avait voyagé au loin, dans l’Inde , pour cher-

- cher les textes de la sainte doctrine. Alors le roi me
a donna à ce religieux. J’ arrivai dans ce royaume, por-

c tant sur mon dos les livres du Bouddha. Peu de temps
a après, je mourus subitement. Grâce aux mérites que
a j’avais acquis en portant les livres sacrés, j’obtins aus-

- sitôt de devenir homme; puis, pour comble de féli-
n cité, j’endossai de bonne heure le vêtement brun de

a religieux. Je cherchai, avec ardeur, les moyens de dé-

c livrance 5, et je ne prenais pas un moment de repos.
a J’ acquis, par là, les six facultés surnaturelles A, et je

a renonçai aux désirs des trois mondes. Cependant, lors-

u que je mange, j’ai conservé mes anciennes habitudes.

a Chaque jour, je modère mon appétit, et je ne prends
a qu’un tiers de ma nourriture. n Quoiqu’il parlât ainsi,

’ C’est-adire . dont acquis l’intelligence.

’ Littéralement: pour voir le succès ou l’insuccès.

’ Littéralement: avec zèle , je cherchai à sortir et à m’éloigner; c’est-

à-dire. à échapper aux vicissitudes de la vie et de la mort.

l Cette expression se trouve plus haut. page 168. note 3.
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que dans les Indes, il n’existait ni poiriers, ni pêchers.

Les otages (de la Chine) en ayant planté dans ce royaume,

le pêcher fut appelé Tchi-na-ni (Tchînani -- apporté

de Chine), et le poirier, Tchi-na-Io-che- o-ta-Io (Tchîna-
râdjapouttra) I. C’est pour cette raison que les habitants

de ce royaume montrent un profond respect pour le pays
oriental (la Chine). (Lorsqu’ils virent le voyageur), ils le

montrèrent du doigt et se dirent entre eux : - Cet homme
a est de la patrie de nos premiers rois. n

Après avoir fait environ cinq cents li, au sud-est de
la capitale , il arriva au couvent appelé Ta-mo-sou-
fa-na-seng-kia-Ian (Tâmasavana saâghârâma)2. On y

comptait environ trois cents religieux qui suivaient les
principes de l’école Choue-i-tsie-yeou-pou (l’école des

Sarvâstivâdas). Ils avaient un extérieur grave et impo-

sant, et se distinguaient par la pureté de leur vertu et
l’élévation de leur caractère. Ils approfondissaient sur-

tout l’étude du petit Véhicule (Hînayâna). Les mille

, Bouddhas du kaIpa des sages (Bhadrakalpa) doivent,
dans ce lieu, rassembler la multitude des Dévas’ et
leur expliquer la sublime loi.

Dans la trois centième année après le Nie-pan (Nirva-

’ C’est-adire, fils du roi de la Chine.

’ En chinois, le couvent de la forêt sombre (N gan-lin).

i’ Il y a ici une curieuse distinction à fuirai A Titien-jin si-

gnifie «les dieux». et A flirt-(hier: des hommes et les dieux n.
Toutes les fois que ces deux expressions se rencontrent dans la traduc-
tion chinoise du Lalita oindra , Schmidt donne le même sens aux mots
qui y correspondent dans le texte thibétain. qu’il a appelé, en alle-

mand. Der Weits und der Thor (en sanscrit, Damamoûrlrha).
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on franchit des montagnes, on traverse des vallées, et
l’on arrive au royaume de Lo-hou-Io 1.

Dans un parcours d’environ deux mille li, au nord
de ce royaume, on traverse des chemins âpres et diffi-
ciles, et l’on est assailli par un vent glacial et des tour-
billons de neige; après quoi l’on arrive au royaume de
Mo-Io-so 2 (Malasa P).

En sortant du royaume de K’iu-Iou-to (Koulouta), il

fit environ sept cents li au midi, franchit une grande
montagne, passa un large fleuve, et arriva au royaume
de Che-to-t’ou-lou (Çatadrou) 3.

ROYAUME ne CHE-TO-T’OU-LOU.

(ÇATADROU. )

Le royaume de Che-to-t’ou-Iou a environ deux mille
li de tour; à l’ouest, il est voisin d’un grand fleuve A.

La circonférence de la capitale est de dix-sept à dix-
huit li. Les grains y viennent en abondance et l’on ré-

colte une grande quantité de fruits. On tire de ce pays
beaucoup d’or, d’argent et de pierres précieuses. Les

habitants portent des étoffes d’une blancheur éclatante;

leurs vêtements sont riches et élégants. Le climat est
d’une chaleur tiède, les mœurs sont douces et com-

l Lohara, le pays actuel de Lohoul, suivant M. Vivien de Saint-
Martin.

’ Ce royaume s’appelle aussi San-po-ho (Sampaha P). (Note de l’ou-

vrage.)
’ Inde du nord.

l Le Çatadmu (Setledje).
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les religieux accourent à I’envi auprès de ces Stoâpas

et amènent leurs confrères. Ils apportent des offrandes,
et se procurent une quantité d’objets rares et précieux.

Chacun d’eux visite la statue du Bôdhisattva qu’il re-

garde comme le fondateur de son école. Ceux qui étu-
dient l’O-pi-ta-mo (l’Abhidharma), font des offrandes à

Che-li-lseu (Çâripouttra); ceux se livrent à la médi-

tation (Samàdhi), a Mo-te-hia-lo-tseu (Moudgalapout-
tra); ceux qui lisent et observent les King (les Sâutrân-
tikas), à Mouan-tse-lseu (Fournamâitrâyanîpouttra);

ceux qui s’appliquent au Pi-naî-ye (a la Vinaya ---
Discipline), à Yeou-po-li (Oupali). Les Pi-tsou-ni (Bhi-
kchounîs - Religieuses) font des offrandes à ’O-nan-t’o

(Ananda); ceux n’ont pas encore reçu toutes les
règles de la discipline (Anoupasampannas), à Lo-hou-lo
(Râhoula), et ceux qui étudient le grand Véhicule, aux

Pou-sa (Bôdhisattvas). Ces jours-là, tout le monde s’em-

presse d’honorer les Sloâpas. On fait flotter des ban-
nières ornées de perles et l’on dispose avec pompe de

riches parasols. Des nuages de parfums et une pluie con-’

tinuelle de fleurs dérobent la vue du soleil et de la lune.
Les vallées même sont ébranlées. Le roi et ses ministres ç

s’appliquent avec zèle à la pratique des œuvres méri-

toires.

fig? F] San-t’chang-tchaï-youeï a les mois des trois longs jeûnes s , sa-

voir: le 1’, le 5’ et le 9’. On a déjà vu, page 6 . note 1, ces trois jeûnes,

mais sans la qualification de longs. On y trouve aussi les six autres jeûnes

dontil est ici question, et qui tombent le 8, le 1h, le 15, le :13, le :19
et le 30 de chaque mois. (Dict. San-thang-fii-sou, liv. XXVII, fol. 16.)

1. 11
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naires. La plupart courent après le lucre, et il en est
peu qui se livrent à l’agriculture. Dans ce royaume, on

trouve en abondance les marchandises les plus rares
des autres pays. Il y a trois couvents où l’on compte
environ sept cents religieux qui tous étudient la doc-
trine du petit Véhicule. Il y a une centaine de temples
des dieux (Dêvâlayas); les hérétiques des difl’érentes

sectes sont extrêmement nombreux.
Tout autour de la capitale, il y a un espace de deux

cents li que les habitants du pays ont appelé la terre
du Bonheur. Voici ce que rapportent les anciennes des-
criptions (de ce royaume) : a Jadis, deux rois se parta-
geaient le gouvernement des cinq Indes; ils attaquaient
réciproquement leur territoire et ne déposaient jamais
les armes. Les deux rois délibérèrent ensemble, et ré-

solurent de livrer un combat pour décider de la vic-
toire et procurer la paix au peuple. De part et d’autre,

la multitude fit entendre des murmures, et nul ne
voulut obéir aux ordres de son souverain.
’ a Le roi de Sa-t’a-ni-chi-fa-lo (Sthanêçvara) pensa

que, dans toute entreprise, il est difficile de se concer-
ter avec la multitude; que le merveilleux peut seul
agir sur le peuple, et qu’il lui fallait employer un
moyen détourné pour réussir dans son projet.

a A cette époque, il y avait un Fan-tchi (un Brah-
mane) qu’il savait doué d’un grand talent. Il lui envoya

secrètement des rouleaux de soie, le fit entrer dans un
salon retiré, et lui ordonna de composer un livre de
magie qu’il fit cacher au fond d’une caverne. Au bout
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grandes montagnes; la rivière Yen-meun-na (Yammmà)
coule au milieu de ses frontières. L’enceinte de la ca-
pitale est d’une vingtaine de li. A l’est, elle est voisine

de la rivière Yen-meou-na (Yamounâ). Quoiqu’elle soit

en grande partie ruinée, ses fondements sont encore
solides. Sous le rapport des produits du sol et du cli-
mat, (Sroaghna) ressemble au royaume de Sa-t’a-ni-chi-

fa-lo (Sthânêçvara - Tanessar). Les hommes sont d’un

naturel droit et sincère; ils sont adonnés à l’hérésie, et

estiment la culture des lettres. Ils attachent un grand
prix à la vertu et à l’intelligence.

Il y a cinq Kio-Ian (Saûghârâmas) où l’on compte un

millier de religieux. Ils étudient, la plupart, la doc-
trine du pelit Véhicule, et il en est peu qui suivent les
principes des autres écoles. Ils discutent habilement les
expressions les plus abstraites , et traitent avec clarté les

questions les plus profondes. Les hommes éminents

des autres royaumies aiment à raisonner avec eux pour
éclaircir leurs doutes. Il y a cent temples des dieux (Dè-

vâlayas); les hérétiques des diverses sectes sont extrê-

mement nombreux. -
En dehors de la porte orientale d’un grand Kia-lan

(Saâghàràma), situé à l’ouest de la rivière Yen-meou-na

(Yamounâ) et au sud-est de la capitale, il y a un Stoûpa
qui a été bâti par le roi Wou-yeou (Açôka). Jadis, Jou-

Iaî (le Tathâgata), lorsqu’il vivait dans le monde, ex-

pliqua la loi dans ce lieu pour convertir les hommes.
A côté, il y a un autre Stoûpa, dans le centre du-

quel on conserve des cheveux et des ongles de Jan-[aï
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ROYAUME DE KIE-PII-TIIA.
( urnes. )

Le royaume de Kie-pi-tha (Kapitha) a environ deux
mille li de tour; la circonférence de la capitale est d’une

vingtaine de li. Sous le rapport du climat et des pro-
duits du sol, ce royaume ressemble à Pi-lo-chan-na
(Viraçâua P). Les mœurs sont douces et faciles; la plu-

part des habitants se livrent à la culture des lettres. Il
y a quatre couvents, où l’on compte un millier de re-
ligieux de l’école Tching-liang-pou (ou des Sammatîyas):

qui se rattache au petit Véhicule (Hînayâna). Il a dix
temples des dieux; les hérétiques des difl’érentes sectes

habitent pèle-mêle; ils adorent tous le dieu Ta-tseu-
t’saï-thien (Mahêçvara Dêva).

A environ vingt li, à l’est de la ville, il y a un grand

Kia-lan (Sahghârama), d’une construction magnifique,
où la sculpture a déployé toutes ses merveilles. La vé-

nérable statue du Saint (du Bouddha) est parée des
plus riches ornements. Il y a plusieurs centaines de
religieux qui étudient la doctrine de l’école Tching-

liang-pou (ou des Sammatîyas); des hommes purs, au
nombre de plusieurs fois dix mille, demeurent à côté
de ce couvent.

Dans l’intérieur des grands murs du couvent, il y’a

trois escaliers précieux, sont placés dans la direc-
tion du sud au nord, et dont la descente est du côté de

» l’est. Ce fut par cette voie que descendit Joa-laï (le













































                                                                     

MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG. L. V. 259

Quand on eut fini de manger, le roi rassembla (dans
une conférence) les hommes d’études dilYérentcs (les

religieux et les Brahmanes). qui discutèrent les expres-
sions les plus abstraites et traitèrent des principes les
plus relevés..A l’approche du soir, le roi s’en revint dans

son palais de voyage. Chaque jour on conduisait ainsi
la statue d’or, et on l’accompagnait en grande pompe

comme la première fois. Mais, quand fut arrivé le der-
nier jour de l’assemblée, tout à coup le feu prit à la
grande tour, et le pavillon à double étage qui s’élevait

au-dessus de la porte du couvent, devint la proie des
flammes. Le roi dit alors : a J’ai épuisé en aumônes les

a richesses de mon royaume. A l’exemple de notre an-
a cien roi, j’ai construit ce couvent, et j’ai voulu me

en distinguer par des œuvres méritoires; mais ma faible
u vertu n’a point trouvé d’appui. A la vue de telles ca-

- lamités et de si tristes augures, qu’ai-je besoin de
« vivre davantage? n

Alors il brûla des parfums . adressa d’humbles
prières au Bouddha, et prononça ce serment : a Grâce
- aux bonnes œuvres de ma vie antérieure, je suis de-
« venu le roi des cinq Indes. Je désire, par la force de

a ma vertu, éteindre ce terrible incendie. Si ce vœu
a doit rester sans effet, puissé-je mourir à l’instant

r même! n ’A ces mots, il s’élança en dehors de la porte; le feu
s’éteignit comme si on l’eut tout d’un coup étoufl’é, et

la fumée disparut. Les rois, témoins de ce prodige,
éprouvèrent un redoublement de crainte et de respect;

l7.
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Ils ont exactement la forme et la dimension du Vihâra
du Bouddha. Chacun de ces temples a mille serviteurs
pour l’arroser et le balayer. Le bruit du tambour et
des chants accompagnés de la guitare , s’y font entendre

jour et nuit sans interruption.
A six ou sept li, au sud-est de la capitale et au

sud du Gange, il y a un Stoûpa, haut d’environ deux
cents pieds, qui a été bâti par le roi Won-yeou (Açôka).

Jadis, en cet endroit, Jan-lai (le Tathâgata) prêcha
pendant six mois sur la non-éternitél du corps, sur le
vide (l’inutilité) de ses macérations, et son impureté
inhérente’.

A côté, on voit divers endroits où se sont assis les

quatre Bouddhas passés, et ou ils se sont promenés
pour faire de l’exercice. Il y a, en outre, un petit
Stoûpa qui renferme des cheveux et des ongles de Jou-
lai (du Tathâgata). Si un malade en fait respectueu-
sement le tour avec une foi vive, il ne manque jamais
de recouvrer la santé et d’obtenir le bonheur.

Au sud-est de la capitale, il fit une centaine de li
et arriva à la ville de Na-po-ti-po-kiu-Io (Navadêva-
koula). Elle est située sur la rive orientale du Gange;
sa circonférence est d’une vingtaine de li. On y voit des

’ On sait que, suivant les Bouddhistes, l’homme parcourt sans
cesse le cercle de la transmigration. (Dict. San-thangfit-sou, liv. lV,
fol. a7.) Voyez, plus haut, page 260, note x.

’ Le Dict. Sanhthsangfa-sou, liv. XLVl, fol. I, énumère trente»six

sortes de choses impures, qui sont inhérentes au corps de l’homme,

par exemple: les larmes, le crachat. la sueur. l’urine. les matières
fécales, etc.
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qui s’élancent dans les airs. Ce fut là que jadis, le maître

des Çâstras, Fo-t’o-t’o-sol (Bouddhadâsa), composa le

traité intitulé’Ta-pi-p’o-cha-Ian (Mahâ vibhâchâ çâstra) ,

qui se rattache au petit Véhicule.

En partant de ce pays, il fit environ sept cents li au
sud-est, passa au midi du Gange, et au nord de la ri-
vière Yen-meau-na (Yamounâ), et arriva au royaume de
Po-Io-ye-kia (Prayâga) 3.

ROYAUME DE PO-LO-YE-KIA.
ll( PRAYAGA. )

Le royaume de Po-Io-ye-ki’a (Prayâga) a environ cinq

mille li de tour. La capitale , qui est située au’confluent

de deux fleuves, a environ vingt li de circuit. Dans ce
pays, les grains viennent en abondance, et les arbres
à fruits offrent une magnifique végétation. Le climat
est tempéré; les mœurs sont douces et faciles; les ha-

bitants aiment à cultiver les lettres, et croient aux doc-
trines hérétiques.

Il y a deux couvents, où l’on ne compte qu’un petit

nombre de religieux. qui tous étudient les principes

’ Il y a, dans le texte, Fo-t’o-t’o-p’o. Le dernier mot, fisc, est

incorrect; il faut Ë sa, ainsi que le montre la traduction chinoise
qu’on lit en note, Kio-us «le serviteur de I’Intelligentn , c’est-à-dire

du Bouddha (Bouddhadâsa). Les mêmes sons se traduisent aussi par
Fo-sse ale serviteur de F0 n (du Bouddha). Cf. Fan-i-ming-i-tsi, liv. Il ,
fol. ah v’.

’ C’est ainsi qu’on lit, liv. V, fol. l. Ici le texte donne, parerrenr,

Po-Io-na-kia na pour W ys, qui répond à yd).
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Le roi ayant ordonné de faire des recherches, on
trouva son cadavre dans le jardin de Che-to (Djêtavana) 1.
Alors les hérétiques (les Brâhmanes) crièrent à haute

voix: a Le grand Chu-men, Kiao-ta-mo (le grand Çra-
c mana Gâutama) vantait constamment sa continence et
a son humanité. Mais aujourd’hui, il a eu commerce
« avec cette femme, et l’a tuée pour lui fermer la bou-

c che. Après ces actes de débauche et de meurtre, que

a dire maintenant de sa continence et de son huma-
u nité? n Mais aussitôt les dieux s’écrièrent du haut des

airs: a Les Brâhnianes sont des scélérats : tout cela n’est

a qu’une infâme calomnie. n

A environ cent pas à l’est du couvent, il y a une
fosse large et profonde. C’est l’endroit où Ti-po-ta-to

(Dèvadatta)’, pour avoir voulu faire périr le Bouddha

par le poison, tomba tout vivant dans l’enfer. Ticpo-
ta-to était le fils du roi Ho-wang 3 (Drônôdana râdjâ). En

se livrant avec ardeur à l’étude pendant douze ans, il

avait lu et appris les quatre-vingt mille (sic) recueils de
la loi. Ensuite , poussé par l’intérêt (l’ambition), il cher-

cha à acquérir des facultés divines. Il fréquenta des amis

vicieux, et, après avoir délibéré avec eux, il leur dit

un jour: a Je possède trente signes du grand homme;
a c’est presque autant que le Bouddha A. Une grande mul-

’ C’est-à-dire, dans le jardin du prince royal, surnommé le Vain-

queur (Djétâ). u
’ En chinois, Titien-chenu a donné par les dieux a.
’ C’était l’un des oncles paternels du Bouddha.

* Voyez page 16h. note a.
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En ce moment, un dieu de la demeure pure (Çoud-
dhàvâsa) prit la forme d’un chasseur vêtu d’une peau

de cerf , et portant un arc et des flèches.
Le prince royal, élevant son vêtement, dit au chas-

seur: a Je désire l’échanger avec vous; veuillez , je vous

n prie, agréer ma demande. n

Le chasseur ayant consenti avec empressement, le
prince royal ôta son vêtement de dessus et le lui donna.
Quand cet échange eut été terminé, le chasseur reprit

son corps divin, et, tenant le vêtement du Bouddha, il
s’élança dans les airs et disparut.

A côté, et à une petite distance de l’endroit où le

prince royal échangea son vêtement, il y a un Sloûpa
qui a été bâti par le roi Won-yeou (Açôka). Ce fut en cet

endroit que le prince royal eut la tète rasée. Le prince
royal ayant pris un couteau des mains de Tch’en-lo-kia
(Tch’andalta), coupa lui-même sa chevelure. Chi (In-

dra), le maître des dieux, la recueillit et l’emporta au

palais des dieux pour lui rendre ses hommages. Dans ce k
moment, un fils des dieux de la demeure pure (Coud-
dhâvâsa), prit la figure d’un coiffeur, et, tenant dans
sa main un rasoir, s’avança à pas lents.

Le prince royal lui dit: a Êtes-vous capable de raser
n les cheveux? Veuillez me faire la faveur d’enlever les
a miens. n Le coifi’eur métamorphosé obéit à ses ordres.

et lui rasa aussitôt les cheveux.
L’époque où le prince royal traversa la ville, et celle

où il embrassa la vie religieuse , ne sont pas bien déter-

minées. Les uns disent que le Pou-sa (le Bôdhisattva).
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n mourir. n Comme il avait vu face â face le fruit de la
sainteté (la dignité d’Arhat), son cœur était devenu in-

différent â la vie comme à la mort. Quoiqu’on l’eût jeté

dans une chaudière d’eau bouillante , il s’y trouva

comme dans un bassin d’eau fraîche. Sur-le-chamP,

parut un immense lotus lui servit de siège. Les di-
recteurs de la prison furent saisis de stupeur, et en-
voyèrent promptement avertir le roi. Celui-ci vint lui-
même pour voir ce prodige de ses propres yeux, et
exalta avec chaleur cette marque de la protection di-
vine. Les directeurs de la prison dirent alors: a grand
a roi! il faut que vous mouriez. n ’

- a Pourquoi cela? n demanda le roi. .
-- a Dans le commencement, répondirent-ils, le roi

a a adressé aux intendants de la prison des supplices
a un décret ainsi conçu: a Quiconque arrivera jusqu’aux

a murs de la. prison, sera immédiatement mis à mort. -

est le quatrième degré de sainteté. (Dictionnaire Sun-thsang-fa-m,

liv. XVI, fol. 3.) : On veut dire que les hommes qui ont obtenu ce
rang élevé, ont renoncé aux idées du monde des formes (Roûpadbâ-

ton) et du monde sans formes (Aroûpadhâtou); ils ont acquis le com-
plément des quatre connaissances distinctes; ils sont sortis des trois
mondes (pour n’y plus renaître); enfin, ils voient face à face le Nir-
vana, de sorte qu’ils n’ont plus aucune loi à étudier. C’est pourquoi

on les appelle fi ë Won-bio a ceux qui n’étudient plus s. (Voyez

page 173, note r.) ’
Les quatre connaissances distinctes sont: l. la connaissance dis-

tincte du sens (urtha); 2’ la connaissance distincte de la loi (dharma);
3’ la connaissance distincte des explications (niroukti); [5’ la connais-

sance distincte de l’intelligence (pmlibhdnu). (Bumouf, Introduction au

Bouddhisme, page 83g.)
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temption. Cependant, ceux qui veulent voir la figure
bienveillante du dieu, ne peuvent parvenir à la distin-
guer nettement. Il leur faut, dès le matin, tenir un
grand miroir, et refléter à l’intérieur les rayons du so-

leil. Ils aperçoivent alors sa face divine. Les personnes
qui réussissent à la voir, ne peuvent se défendre d’une

émotion douloureuse. Jan-lai (le Tathâgata) obtint l’in-

telligence accomplie (Samyak sambôdhi), le huitième
jour de la seconde moitié du mois appelé, dans l’Inde,
Feî-che-khie (Vâiçâkha). Cette époque répond , en Chine,

au huitième jour de la troisième lune. Mais, suivant l’é-

cole Chang-tso-pou (l’école des Âryasthaviras), ce fut le

quinzième jour de la seconde moitié du mois Feî-che-
khie (Vâiçâkha), qu’il obtint l’intelligence accomplie.

Cette époque répond ici au quinzième jour de la troi-

sième lune. Jeu-lai (le Tathâgata) avait alors trente ans.

et trente-cinq, suivant quelques auteurs.
Au nord de l’arbre de l’intelligence (Bôdhidrouma).

il y a un endroit où le Bouddha s’est promené pour faire

de l’exercice. Lorsque Jou-laï (le Tathâgata) eut obtenu

l’intelligence accomplie, il ne se leva point de son
siège, et resta sept jours dans la méditation. Quand il
se fut levé, il alla au nord de l’arbre de l’intelligence,

et marcha pendant sept jours pour faire de l’exercice.
en allant et venant de l’est à l’ouest, sur un espace d’en-

viron dix pas. Des fleurs extraordinaires, au nombre de

dix-huit, surgirent sur ses traces. Dans la suite, on
couvrit cet endroit d’un massif en briques de trois pieds

de hauteur. D’après les anciennes descriptions du pays,
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déployèrent leur puissance divine et firent briller leur
sainteté.

A l’est de l’arbre de l’intelligence, a droite et a

gauche de la grande route, il y a un Stoûpa. Ce sont
deux endroits où le roi des démons (le Mara) tenta le
Pou-sa (Bôdhisattva). Quand le Pou-sa ( Bôdhisattva) fut

sur le point de voir face à face le fruit de Bôdhi, le roi
des démons l’exhorta a recevoir la dignité de roi Tcha-

kravarlti 1. Ayant échoué dans son projet, il s’en retourna

la douleur dans l’âme. La fille du roi des démons de-
manda la permission d’aller le séduire. Mais, par l’effet

de la puissance divine du Bâdhisattva, sa figure char-
* mante devint vieille et décrépite. Alors, s’appuyant sur

un bâton pour soutenir son corps maigre et cassé, elle
se retira en donnant la mais; à son père.

Au milieu d’un Vihdra qui est situé au nord-ouest
de l’arbre de l’intelligence, on voit la statue de Kio-ye-

po-fo (Kâçyapa Bouddha). Comme il est renommé par sa

puissance divine et sa sainteté, sa statue répand cons-
tamment une lueur éclatante. On lit dans les mémoires
anciens: a Si un homme, animé d’une foi sincère, tourne

sept fois autour de cette statue, partout où il naîtra,
il obtiendra la connaissance de ses existences anté-
rieures. v

’ En chinois, Lun-wang «roi de la roues, par abréviation pour
Tch’ouen-lun-wang a roi qui tourne la roue n. Tout en traduisant litté-

ralement cette expression chinoise, je n’ignore pas que le mot Tcha-
kravarttf a, en sanscrit, un tout autre sens, que voici, d’après le Dic-
tionnaire de Wilson: a An emperor, a sovereign of the world , the ruler
of a Chulma or Country described as extending from ses to ses. s
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statue du Bouddha, qu’on a représenté assis. Jadis, en

cet endroit, lorsque Jou-laî (le Tathàgata) commençait

à obtenir le fruit de Bôdhi, le grand dieu Fan (Mahâ
Brahma) l’exhorta à tourner la roue de la loi excel-
lente.

Dans l’intérieur des murs de l’arbre de l’intelligence ,

à chacun des quatre angles, il y a un grand Sloûpa. Ja-
dis, Jou-laï (le Tathâgata) ayant reçu des herbes de bon

augure 1, se rendit auprès de l’arbre de l’intelligence. Il

marcha d’abord aux quatre angles, et le grand univers
trembla. Quand il fut arrivé au trône de diamant, il
trouva le calme et le repos. Dans l’intérieur des murs
de l’arbre de l’intelligence, les monuments sacrés se

touchent les uns les autres’; il serait très-difficile de les

citer tous.
Au sud-ouest, en. dehors des murs de l’arbre de l’in-

telligence, il y a un Stoûpa. C’était là qu’était l’antique

maison des deux bouvières qui avaient offert au Boud-
dha une bouillie de riz au lait 3. A côté, il y a un autre

Stoûpa. Ce fut la que les deux jeunes bouvières firent
cuire la bouillie de riz. Le Sloûpa qui vient à la suite,
s’élève à l’endroit où le Bouddha reçut la bouillie de riz.-

En dehors de. la porte méridionale des murs de
l’arbre de l’intelligence, il y a un grand étang qui a

environ sept cents pas de circuit, et dont les eaux sont

’ Voyez plus haut, page [472 , ligne i8.
’ En chinois, Lin-tss urangés comme les écailles d’un poisson a.

L’auteur veut dire que ces monuments sont extrêmement nombreux.
’ Voyez plus haut, page 365, ligne a]. et page 366. ligne l7.
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ciel oIIrirent des vases, il y a un Sloüpa. Ce lut en cet en-
droit que JouJaî (le Tathàgata) expliqua la loi à sa mère.

Lorsque Jeu-lai (le Tathagata) eut obtenu l’intelligence
accomplie . il fut appelé le Maître des dieux et des hommes

(Çâstà dèvamanouchyânâm). Sa mère, Maya, quitta le

palais du ciel et descendit dans ce lieu. L’Honorable
du siècle, se conformant aux Icircqnstances, l’instruisit

dans son intérêt et pour son bonheur.
A côté de ce monument, sur le bord d’un étang des-

séché, il y a un Stoûpa. Jadis, en cet endroit, Jou-Iai’

(le Tathâgata) lit éclater des prodiges divins. et conver-

tit ceux qui étaient en rapports intimes avec lui.
A côté de l’endroit où Jeu-lai fit éclater des pro-

diges divins. il y a un Stoûpa. Ce fut là que Jan-lai (le
Tathâgata) convertit Y eau-leou-p’inelo-kia-yc-po (Ourou-

vilvâkaçyapa) et ses deux frères], ainsi que mille de
leurs disciples. Jeu-lai (le Tathàgata) daigna les guider
dans le bien, et. se conformant aux circonstances. il les
soumit à sa loi. Dans ce moment, cinq cents disciples
de Yeou-leoa-p’in-lo-kia-ye-po (Ourouvilvâkâçyapa) ayant

exprimé le désir de recevoir les instructions du Boud-
dha. Kia-yeI-po (Kàçyapa) s’écria: a Nous aussi, nous

a voulons tous quitter avec vous le chemin de l’erreur. n

Làvdessus, ils vinrent ensemble, à la suite les uns des
autres, dans l’endroit où était le Bouddha. Ion-lai (le

Tathâgata) leur adressa la parole et dit : a Quittez vos
u vêtements de peau de cerf, et laissez tous les usten-
- siles du culte du feu. u

’ Savoir: Gayâkâçyapa et Nadîkâçynpa.

3L
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murs, hauts de trente a quarante pieds. Il est construit
avec un art admirable, et la peinture y a déployé toutes

ses merveilles. Quant à la statue du Bouddha, elle est

fondue en or et en argent; tous ses ornements sont cou-
verts de pierres précieuses. Les Sloûpas ont des propor-

tions grandioses, et sont richement décorés. Ils renfer-

ment des reliques du Bouddha. Celles qui proviennent
de ses os, sont grosses comme les articulations des doigts
de la main; elles sont luisantes, d’un blanc pur, et com-

plètement transparentes. Les reliques de sa chair sont
comme de grosses perles, et d’une teinte bleue-rou-
geâtre. Chaque année, lorsqu’on est arrivé au jour de

la pleine lune où Jeu-lai fit éclater des prodiges divins’,

on tire ces reliques des Stoâpas, et on les montre à la
multitude. Tantôt elles répandent une lueur brillante,

ttantôt il tombe une pluie de fleurs. Les religieux de ce
couvent, dont le nombre est au-dessous de mille, étu-
dient la doctrine de l’école Chang-tso-pou (l’école des

Âryasthaviras), qui se rattache au grand Véhicule. Ils
observent avec respect les règles de la discipline, et se
distinguent par la pureté de leur conduite. Jadis, le
royaume de Seng-kia-Io (Sifihala),’que baigne la mer du

midi, avait un roi qui avait une foi sincère dans la loi du
Bouddha, et cette foi était naturelle chez lui. Il avait un
frère cadet qui avait quitté la famille. Ce dernier, son-
geant avec amour aux monuments sacrés du Bouddha,
voyagea au loin dans l’Inde , -et logea dans les couvents.

’ C’est le trentième jour du douzième mois. qui répond, en Chine,

au quinzième jour de la première lune. (Note de l’ouvrage.)
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a voyageurs venant de mes États, ils seront traités comme

u les religieux. Ce bienfait se transmettra aux généra-
u tions futures, et subsistera sans interruption. u C’est

pour cette raison que ce couvent renferme beaucoup
de religieux. du royaume de Tchi-sse-lseu (Ceylan).

A environ dix li au midi de l’arbre de l’intelligence,

les monuments sacrés sont tellement nombreux, qu’il

serait difficile de les citer tous. Chaque année, lorsque
les Pi-lsou (Bhikchous) habitent des demeures fixes pen-
dant la saison des pluies 1, les religieux et les laïcs ar-
rivent de tous côtés par centaines, par milliers et par
dizaines de mille. Pendant sept jours et sept nuits, ils
se promènent dans le bois2 avec des fleurs odorantes,
aux sons d’une musique harmonieuse , rendent leurs
hommages (aux reliques) et font des olfrandes. .

Les religieux de l’Inde, pour obéir aux saints pré-

ceptes du Bouddha, entrent, à l’époque des pluies 3,

dans des demeures fixes, le premier jour de la pre-
mière moitié du mois Chi-Iofa-na (Çrâvana) , époque

répond, en Chine, au seizième jour de la cinquième
lune; ils les quittent le quinzième jour de la seconde
moitié du mois ’An-chi-po-ya-che (Açvayoudja), époque

qui répond ici au quinzième jour de la huitième lune.

’ Il y a une faute dans le texte, m Liang a deux n , au lieu de fifi

Yu. a pluie n. Voyez page 6h, noter
’ Je crois qu’il s’agit du bois au milieu duquel était construit le

couvent.

’ Le texte présente ici la même faute que ci-dessus, W Liaag

ndeuxn, au lieu de m Yu upluie r.





                                                                     







                                                                     


